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        « L’extinction du soleil est écrite, les astrophysiciens nous l’enseignent, mais les hommes ne mourront pas brûlés par ses rayons de plus en plus incandescents : ils partiront sur des exoplanètes. C’est évident1. »


        Michel Onfray


      


    


    

      


    


     

  





    
      

      
        1. Michel Onfray, Anima, Albin Michel, 2023.

      
      
    
  
    
        Avant-propos : alors vous aussi…
    N’ayant plus rien qui me rattache à cette Terre, à peine de rares amis, ne reconnaissant plus les lieux familiers auxquels mon âme s’était attachée, marqué par un désintérêt pour ce monde enfumé, et répondant à l’appel de l’univers, je souhaite partir vivre sur Mars. Dès qu’il m’en sera donné les moyens. Y vivre et, le moment venu, y mourir.
  Nombreux sont ceux qui de par le monde ont déjà fait ce choix.
   
  Au début des années 2010 se produisit un événement extraordinaire qui provoqua une grande sidération. Répondant à un appel, plus de deux cent mille hommes et femmes en provenance des Amériques, d’Afrique, d’Europe et d’Asie voulurent se porter candidats pour le grand départ vers Mars, munis d’un billet aller, sans retour. Quelle était la force irrésistible qui les entraînait à s’engager dans un tel projet de vie comme s’ils étaient toutes et tous attirés par un aimant gigantesque ?
  Plus tard, alors que mes voyages me conduisaient au sud du Texas, près de la côte, là où les raffineries se disputent le territoire avec les églises évangéliques, où les maisons sur pilotis s’alignent, où les pauvres pêcheurs à la ligne de bord de plage patientent, je rencontrai un pasteur évangélique qui me cita la Genèse pour justifier son désir d’espace. Puis, un couple d’Afro-Américains bourgeois, une employée d’État de Las Cruces, un adolescent perdu sur un ferry au large de New York. Tous me parlaient d’aller vivre dans l’espace.
  Chacun avait ses raisons.
  Alors vous, oui vous qui avez un jour pensé à quitter votre ville, votre région, votre pays, votre famille, un jour, vous penserez peut-être à quitter cette Terre où le hasard vous a fait naître, pour un grand voyage qui vous emmènera vivre dans un Nouveau Monde…
  
  

    
  
    
        Introduction
    64,5 millions d’Américains d’âge adulte sont prêts à aller vivre sur Mars jusqu’à la fin de leurs jours1 ! Soit une population grande comme celle de la France, soit près d’un jeune adulte2 américain sur deux, soit près de la moitié de la population américaine adulte d’ici seulement deux générations…
  Or il se trouve que, depuis peu, l’humanité se trouve à l’aube d’une évolution qui n’a pas d’équivalent dans son histoire depuis deux millions d’années : faire de l’émergence d’une société multiplanétaire une réalité. Migrer dans l’espace. Cet essai a pour objectif de montrer comment la révolution technologique, industrielle et économique appelée New Space transforme les perspectives et les possibles de la conquête spatiale. Il cherche à répondre aux questions de savoir si ces possibles permettront l’établissement de l’humanité au sein du système solaire, en particulier de Mars. Aurons-nous les moyens techniques d’accéder à cette planète ? Les conditions de vie y seront-elles présentes pour y établir une communauté humaine durable et responsable ? Cela est-il envisageable financièrement ? Quelles seraient les valeurs que porterait une civilisation spatiale émergente ? L’humanité a-t-elle tout simplement envie d’y aller, et pourquoi ? Et où s’enracine dans l’histoire cette extension de la vie à l’espace ?
  Tout le monde ne regarde cependant pas cette évolution avec la même bienveillance. L’émergence concomitante de la civilisation écologique portée par la lutte contre le réchauffement climatique porte un regard critique et souvent radical sur cette possible évolution humaine vers les étoiles qui répond tout comme elle à une angoisse existentielle. Comment ces deux projets peuvent-ils cohabiter ou s’opposer ? Ainsi leurs deux grandes figures médiatiques, Elon Musk et Greta Thunberg, s’opposent-elles et se rapprochent-elles à la fois.



    
  
    
      

      
        1. « One-quarter of Americans are interested in living in a Mars Colony for the rest of their lives », YouGov, 2021.

      
      
      
        2. Population 18‑34 ans.
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  Vous vivez le moment le plus important de l’histoire humaine


  

    

      Etsuko, 50 ans, Japon


       


      « Aller sur Mars pour être à l’avant-garde de l’évolution humaine et pour ouvrir le premier Sushi bar sur Mars. »


    


  








  

    

      Homo erectus, l’homme qui migre ou la première libération !


      Notre relation à l’univers est l’histoire d’une libération. Dès que notre lointain ancêtre humain – Homo erectus – put se mettre droit sur ses deux jambes devenues plus longues et adaptées à la marche, à la manière de l’homme moderne, tout heureux de cette liberté gagnée, il migra, pour des raisons climatiques ou de surpopulation, à la recherche de nourriture. C’était il y a près de 2 millions d’années. Tout changea alors, et l’odyssée humaine qui le conduirait un jour vers les étoiles débuta. Le nouvel Homo, dont on dit aussi qu’il fut le premier à transformer son environnement pour s’y adapter, technologiquement, à mettre au point un outillage plus diversifié et à domestiquer la première source d’énergie, le feu, entama une lente et longue migration de chasseur-cueilleur. Celle-ci l’amena à quitter l’Afrique pour coloniser progressivement l’Europe et l’Asie, en particulier la Chine, l’Indonésie, Java. On le soupçonne même d’avoir su maîtriser un premier niveau de navigation.


      Homo s’affranchit ainsi de sa première assignation à résidence.


      Je peux imaginer que ce voyage, au gré des rencontres et de la variété des habitats, forgea sa conscience et son intelligence. S’ensuivit une lente évolution du genre, avec de longues, de très longues périodes de stabilité, puis des changements rapides, de quasi disparitions de l’espèce, puis de brutales résurgences. C’est donc la réelle liberté de mouvement qu’Homo erectus gagna, avant de disparaître il y a 110 000 ans, pour laisser place à l’homme moderne, et c’est cette faculté qui engendra l’histoire.


      L’homme ne cessa plus sa marche en avant et occupa progressivement la totalité du globe, parfois plusieurs fois de suite. Les vagues se répétèrent, mais toujours passèrent par-dessus l’obstacle. Il gravit les montagnes, y compris les plus hautes, et, sans se laisser arrêter par aucun océan, s’insinua jusqu’aux immensités glacées et aux plus petites îles. Il finit par buter sur les limites terrestres.


      Alors, celui qui avait eu un temps le regard tourné vers les branches et le sol, puis l’horizon, se mit à lever les yeux vers le ciel, à regarder la voûte céleste où brillaient des millions d’étoiles. Et à y penser. Toujours. Jusqu’à l’obsession. Et si là-haut, au-delà des rochers, des arbres et des montagnes, se trouvaient encore des lieux à explorer ?


      L’archéologie nous apprend que les civilisations les plus anciennes incluaient la voûte céleste dans leur conception du monde. Elles en firent souvent la demeure des dieux et cherchèrent à en comprendre le fonctionnement1, à le décrypter. Elles créèrent des cartes, des instruments comme les cadrans. Au fil du temps, les Sumériens, les Égyptiens, les Européens, les Chinois, les Incas, tous s’y intéressèrent et finirent par comprendre l’organisation du ciel. Mais ces planètes et ces étoiles restaient des objets de fascination ou de culte, inaccessibles. Et l’homme, lui, restait prisonnier de son enclos terrestre. Jusqu’à ce qu’au cours du xixe siècle de l’ère commune, à la faveur d’une science nouvelle et d’une révolution industrielle, promesse de puissance conquérante, s’ouvrît une nouvelle page de l’histoire de l’homme qui migre : conquérir l’espace.


    


    

    

      Puis vint le désir de conquérir l’espace


      C’est donc au xixe siècle que des forces motrices nouvelles se mettent en branle pour amorcer la conquête de l’espace. C’est le siècle de la révolution industrielle qui va donner à l’homme un sentiment de puissance lui laissant penser que tout est possible. La machine à vapeur révèle l’étendue du potentiel énergétique. Le filage est révolutionné par l’industrie mécanique. La production de fer et d’acier s’industrialise. Le développement des chemins de fer démontre les possibilités qu’offrent des infrastructures automatisées à grande échelle pour le transport de biens et de personnes. C’est un élan de modernité qui se propage dans toutes les sociétés occidentales. Énergie, mécanique et infrastructures confèrent dès lors à l’homme une toute-puissance qui l’autorise à s’attaquer enfin à l’espace.


    


    

    

      Les auteurs visionnaires


      Le premier temps de cette histoire – souvent oublié car, au cours de celui-ci, personne ne se confronta à la technique – c’est celui pourtant fondamental des auteurs visionnaires. Sans eux, rien ne se serait passé. Il occupe la seconde partie du xixe siècle.


      Camille Flammarion ouvre le bal et publie, à l’âge de 20 ans, en 1862, De la pluralité des mondes habités, un texte admirable qui lie la science astronomique et l’existence probable de vie dans l’univers. En cela, il pose d’emblée le fait que l’espace peut offrir des conditions permettant à la vie sous toutes ses formes de s’épanouir. Ce texte qui jouira d’un formidable succès populaire attire l’attention du plus grand nombre sur l’univers comme possible lieu de vie pour l’homme.


      Jules Verne, peut-être sensibilisé à la chose spatiale par ce remarquable ouvrage, décide, lui, de s’intéresser au « comment » : comment aller dans l’espace, comment conquérir la Lune ? De la Terre à la Lune (1865)2 tient une place particulière dans l’histoire de la conquête spatiale, comme le premier roman à entrer dans des considérations techniques. Les détails « réalistes » d’une conquête lunaire y surabondent, au risque même de faire basculer l’ouvrage dans un texte parfois ennuyeux et nuisant à sa charge romanesque. Tout le monde se souvient du capitaine Nemo, le héros de Vingt mille lieues sous les mers, mais qui a gardé en mémoire le nom de Michel Ardan ? Mais, ce faisant, Jules Verne passa une étape essentielle, celle où le pur rêve prenait enfin corps. Pour le grand public, démonstration était faite qu’aller dans sur la Lune devenait alors techniquement « faisable ». Mais ce qui donne une place encore plus particulière à ce texte, c’est le fait que Jules Verne, en choisissant les États-Unis comme lieu de son récit, fait un choix narratif contre-intuitif, en contradiction avec la rationalité de son temps. En 1865, les États-Unis sont aux prises avec l’esclavage et la guerre civile, autant dire que rien ne légitimait alors le rôle que l’auteur leur fait tenir dans son aventure, à savoir être la clef de l’histoire de la conquête spatiale. On aurait plus spontanément pensé à des pays comme l’Angleterre, l’Allemagne ou la France, qui étaient, à cette époque, en pleine révolution industrielle et multipliaient les avancées scientifiques, entre autres dans les domaines de l’énergie et des transports, si nécessaires pour servir la conquête spatiale. Il y a là un réel mystère que personne ne résoudra. Jules Verne exerce une influence culturelle considérable sur son temps, en particulier la jeunesse, en Europe et aux États-Unis, et bien au-delà. Et des journalistes américains viendront même jusqu’à Amiens pour l’interviewer.


      D’autres auteurs, à sa suite, préparent culturellement le terrain d’où sortiront les premiers grands ingénieurs de l’espace. Il faut citer H. G. Wells (1866-1946), qui publie en 1901 The First Men in the Moon [Les premiers hommes dans la Lune], ou le Russe Nikolaï Fiodorov (1829-1903), un personnage assez inclassable. En tant que philosophe du cosmisme3, mais également penseur religieux et futurologue qui, partant du récit biblique, prônait, grâce la science, l’extension de la vie, l’immortalité physique et même la résurrection des morts, le tout débouchant sur une extension de la vie humaine dans l’univers, il eut une influence certaine sur la future histoire spatiale russe.


    


    

    

      Le temps des ingénieurs


      Cette période couvre en gros le premier tiers du xxe siècle et voit des ingénieurs, inspirés et nourris par les auteurs qui viennent de les précéder, théoriser la science spatiale et commencer même à fabriquer des fusées.


      Enseignant en mathématique, le Russe Konstantin Tsiolkovski (1857-1935) est marqué par les théories de Fiodorov et peut être considéré comme le père de l’astronautique. Il fit un travail théorique4, scientifique, établissant les équations qui décrivent le mouvement des engins dans l’espace et la façon dont les fusées pourraient atteindre l’espace. Il suggéra également l’usage de carburants liquides qui seront mis en œuvre au xxe siècle.


      En France, Robert Esnault-Pelterie (1881-1957) se distingue de ses prédécesseurs par son statut d’ingénieur et d’inventeur. Il s’intéresse surtout à l’aviation. C’est un motoriste dont l’atelier se situe à Boulogne-sur-Seine5. Il va conduire un travail de vulgarisation des activités spatiales naissantes6. En 1931, il conçoit une première fusée à combustion liquide.


      De l’autre côté de l’Atlantique, l’Américain Robert H. Goddard (1982-1945) est le contemporain d’Esnault-Pelterie et le troisième père de la conquête spatiale. Ce physicien est le premier à réellement faire décoller en 1926 une fusée à carburant liquide dans l’État du Massachusetts. Elle atteindra l’altitude de 12,5 mètres ! Il fait avancer les travaux sur le guidage de fusées. En 1930, il déplace ses activités dans l’État du Nouveau Mexique, à Roswell, où il lancera plus d’une trentaine de fusées. L’une d’elle atteindra l’altitude de 900 mètres. Les tests progressent…


      Hermann Oberth (1894-1989) est allemand. Inspiré par Jules Verne, dès l’âge de 14 ans, il s’intéresse au principe des fusées, puis, à 23 ans, à celui des missiles. Il conseille même le film de science-fiction de Fritz Lang La femme sur la Lune. En 1923, il publie La Fusée pour les espaces interplanétaires. Il effectue également un travail théorique dans le cadre d’un doctorat qui portait sur la navigation interplanétaire et qui aura une grosse influence sur les ingénieurs ultérieurs. Il confirmera les travaux de Tsiolkovski. Il sera le premier à tester un moteur de fusée avec un carburant liquide tel que l’avait évoqué ce dernier. Il tentera également de faire décoller une première fusée en 1935.


      L’histoire provoque parfois des coïncidences étranges, car, un mois seulement après la mort de l’Américain Robert H. Goddard d’un cancer de la gorge, atterrit sur le sol américain un autre ingénieur aéronautique, l’Allemand Wernher von Braun, l’héritier d’Oberth. Après avoir travaillé pour l’État nazi, il vient, à l’issue de la Seconde Guerre mondiale, de se mettre au service de l’État américain justement au Nouveau Mexique, là même où Goddard fit ses derniers travaux. Le relais est passé. Et débute déjà une nouvelle ère.


    


    

    

      Le temps des États


      Commence alors un troisième temps, le plus connu de tous, celui qui va réellement emmener l’homme dans l’espace : les États prennent la direction des affaires. Le lien entre le temps des ingénieurs et celui des États est assuré par l’émergence de nouveaux ingénieurs clefs, héritiers de leurs prédécesseurs, mais qui œuvrent cette fois-ci au service des États. Wernher von Braun est sans doute le plus marquant. Il est inspiré par son mentor Hermann Oberth, qui l’avait été lui-même été par Jules Verne. Les généalogies sont clairement établies.


      La prise en mains étatique du projet spatial commence déjà dans les années 1930, avant même le début de la Seconde Guerre mondiale.


      Le rôle que Wernher von Braun a joué dans le programme lunaire des États-Unis est bien connu. Sans lui, les Américains ne se seraient tout simplement pas posés sur la Lune en 1969. Né en 1912 dans une famille prussienne protestante du Nord de l’Allemagne, il est confirmé dans l’Église luthérienne à l’âge de 13 ans. Il reçoit à cette occasion un télescope grâce auquel il se passionne très jeune pour l’espace. Il s’inscrit dans la filiation de Jules Verne et d’Hermann Oberth à qui il adresse, dès l’âge de 15 ans, une missive au sujet des fusées auxquelles, comme lui, il croit. À l’âge de 20 ans, en 1932, il est déjà repéré par l’armée allemande. Dès sa thèse de doctorat obtenue en 1934, Wernher von Braun est mis à contribution par l’État allemand pour travailler sur des missiles balistiques qui allaient aboutir à la mise au point des V2.


      Il a 27 ans quand éclate le second conflit mondial.


      Quand celui-ci prend fin, l’Allemagne est détruite. Von Braun et ses ingénieurs doivent faire un choix : rester dans une Allemagne en ruines ou poursuivre leur passion en collaborant avec l’un des pays vainqueurs. Von Braun et ses collègues scientifiques n’hésitent pas, leur choix se porte dès mai 1945 sur les États-Unis à qui ils offrent leurs services7. Cela tombe bien, les alliés, eux, cherchent à récupérer la science et la technologie nazies qui, à la faveur de la guerre, a gagné une large avance sur les alliés dans de nombreux domaines d’application militaire, dont justement la balistique. Pourquoi von Braun choisit-il l’Oncle Sam plutôt que l’Union soviétique, la France ou l’Angleterre, autant de pays qui récupérèrent également des scientifiques allemands ? Avait-il été influencé par sa lecture de Jules Verne qui avait indiqué la Floride comme la meilleure destination pour qui voudrait conquérir l’espace ? Peut-être, mais la proximité culturelle et religieuse pesa aussi dans son choix. Les États-Unis sont un pays où la culture germanique et le protestantisme sont très présents, confession que von Braun partage. C’était également un pays de pionniers aux immenses capacités industrielles qu’avait révélées la guerre, deux qualités qu’il estimait sans doute décisives pour mener à bien son projet spatial. Sans doute ce choix fut-il aussi guidé par son anticommunisme.


      Pendant ce temps, les soviétiques qui avaient également recruté des ingénieurs allemands au sortir de la guerre, mettent à profit les années 1950 pour développer leur programme spatial sous la direction d’un nouvel ingénieur de la même génération que von Braun : Sergei Korolev. Pendant cette période, il conçoit à la tête de ses équipes la famille de fusées R7 et lance la première qui atteint l’espace en 1957, la Sermiorka, qui mit en orbite le premier satellite Spoutnik à l’altitude de 577 km. Celui-ci, survolant le territoire américain, fit trembler une Amérique stupéfaite. La première fusée fut donc soviétique. Ce vol eut pour effet direct et considérable de provoquer seulement un an plus tard la création de la NASA8. Le pays à la bannière étoilée monte en puissance dans le projet de conquête spatiale.


      Les Allemands qui avaient travaillé depuis la fin de la guerre à la restauration des V2 seront réellement mobilisés à partir du lancement de Spoutnik. Von Braun prend alors la direction du centre de Huntsville en 1960, ultérieurement surnommé Rocket City.


      En juillet 1969, l’alunissage par les Américains acheva un cycle amorcé en quelque sorte en 1865 par Jules Vernes. Il aura fallu cent ans pour passer du rêve « réaliste » à la réalité « vraie ».


      Les États apportèrent à la conquête de l’univers ce dont les ingénieurs indépendants de la seconde époque ne disposaient pas : la puissance, financière et industrielle. Car il aura fallu mobiliser d’énormes quantités d’argent pour réussir à s’affranchir de la force de gravité terrestre, celle qui tend à tout retenir vers le sol, y compris les fusées. Le projet Apollo lancé par Kennedy pour poser le pied sur la Lune nécessita à lui seul – en valeur 2023 – une dépense de plus de 300 milliards de dollars. Il mobilisa à son service des centaines de milliers de personnels pendant près d’une décennie. Aucune entreprise, aussi grande soit-elle, n’aurait pu, à l’époque, concentrer autant de ressources et d’énergie.


      La période où les États sont le fer de lance de la conquête de l’espace est marquée par de nombreuses réussites. Ce furent d’abord des succès de l’URSS : en 1957, nous l’avons dit, la première fusée envoyée dans l’espace et le premier satellite mis en orbite ; puis, en 1961, le premier homme dans l’espace, Youri Gagarine. Les succès furent ensuite ceux des États-Unis : le premier survol de Mars par la sonde Mariner en 1964, le premier homme sur la Lune en 1969, le premier télescope spatial Hubble en 1990, les premières sondes et robots d’exploration, dont le premier robot d’exploration sur Mars en 1997 et la première navette capable de faire des allers-retours en orbite en 1981. Il faut ajouter une autre réussite soviétique, de 1971, la première station spatiale, Saliout 1.


      Ces exploits sont le fruit des politiques de puissance des États-Unis et de l’Union soviétique. Ils résultent d’une course à l’espace entre deux super-États qui se disputaient la domination mondiale. Kennedy, comme en général le parti démocrate, ne se souciait guère de la conquête spatiale. Il cherchait surtout à se refaire une santé politique à la suite de l’échec de sa tentative d’invasion de Cuba. Et l’Union soviétique n’hésita pas à faire enfermer son grand ingénieur Sergei Korolev. Autrement dit, les États conduisaient des politiques de puissance en faveur de leurs seuls intérêts et de leurs dirigeants, sans rêver d’espace.


      Après le cycle lunaire qui se termine en 1975, c’est le programme de la navette spatiale décidé par le président Nixon et celui de la station orbitale qui prennent le relais. L’objectif du gouvernement américain est d’assurer une présence humaine permanente dans l’espace, en orbite donc, à 400 km d’altitude, soit 40 fois l’altitude de vol d’un avion long-courrier Paris-New York. En 1991, l’URSS s’écroule, et son ambition spatiale avec elle. La station spatiale devient internationale et entre en exploitation en 2000. Elle reçoit pour des séjours pouvant aller jusqu’à une année des ingénieurs et des scientifiques américains, russes et internationaux, y compris français, qui y conduisent des expériences de toutes sortes. Mais cette station est comme une île qui flotte dans l’espace : pour en assurer son approvisionnement et le transport d’astronautes, il faut inventer un ferry spatial. Ce sera le programme de la navette, décollant verticalement pour atterrir au retour sur une piste comme le ferait un avion. Le programme fut voté par le congrès américain, conçu par la NASA et sous-traité à des industriels sous la responsabilité de l’agence.


      La navette fut un en partie un succès. Elle fut réellement mise en condition opérationnelle et conduisit 135 missions, ce qui n’est pas rien. Mais elle fut aussi un triple échec.


      L’échec fut d’abord opérationnel au sens où cette navette ne fit qu’un dixième du nombre de vols auxquels ses initiateurs la destinaient, soit en moyenne cinq missions par an sur la durée d’un programme qui dura trente ans. Nous sommes donc loin de l’esprit d’une vraie navette, agile, qui était le cœur du projet, et loin des cinquante vols annuels envisagés, soit grosso modo une mission par semaine. Son taux de ré-usage fut donc faible pour le ferry spatial qu’elle aurait dû être. Elle fut en réalité un paquebot, et non une navette.


      L’échec fut ensuite économique. Le programme eut un coût faramineux, autour de 200 milliards de dollars en valeur actualisée, avec un coût opérationnel proche de 500 millions par mission, et un coût total estimé à 1,5 milliard. Dès lors, le maintien en exploitation dans le temps était juste impossible. La navette qui devait être réutilisable le fut en réalité très peu, ce qui augmenta d’autant le coût unitaire de chaque mission.


      Enfin – et surtout –, le programme fut lourdement affecté par son manque de fiabilité. Rappelons que deux navettes explosèrent en vol – Challenger en 1986 puis Columbia en 2003. Quatorze astronautes y laissèrent leur vie. Ce dernier accident précipita l’arrêt du programme de la navette en 2011, année au cours de laquelle fut menée à bien sa dernière mission. Les États continuèrent leurs activités spatiales, mais, face à l’expérience du programme de la navette spatiale et de la pression de nouveaux entrepreneurs, pour beaucoup venus de la tech américaine, et qui considéraient le spatial comme une nouvelle industrie à révolutionner, une réflexion fit son chemin : les activités spatiales devaient changer de modèle de développement.


    


    

    

      Le temps des entrepreneurs


      Après le temps des auteurs visionnaires, celui des ingénieurs et celui des États, entrent alors en scène de nouveaux acteurs : les entrepreneurs. Cette nouvelle période, dans laquelle nous vivons aujourd’hui, porte le nom de New Space ou nouveau spatial9. Elle annonce des changements profonds.


      Cette grande transformation constitue un moment clef de l’histoire spatiale, car ces entrepreneurs réinscrivent les activités spatiales dans une nouvelle histoire qui rompt avec celle des États. Loin de considérer la conquête de l’espace comme un processus technologique ou étatique, une partie d’entre eux développent un récit proprement civilisationnel et entendent se donner les moyens d’installer les humains dans l’espace de manière durable et massive, y créer un Nouveau Monde et faire des humains une espèce multiplanétaire. Jusqu’ici personne, en dehors des auteurs de science-fiction, n’avait sérieusement pu l’envisager. Ou l’assumer publiquement.


      Ces quatre temps de l’histoire spatiale se sont succédé, chacun dominé par une catégorie d’acteurs particulièrement motrice, dominante, les auteurs, les ingénieurs, les États et maintenant les entrepreneurs. Mais ils se sont aussi additionnés. Depuis Jules Verne, les auteurs visionnaires ont continué à écrire et à livrer leurs visions avec des récits emblématiques. Citons Franck Herbert et son roman Dune (1965) qui y introduit l’écologie, ou Liu Cixin et son roman Le Problème à trois corps (2006). Quant aux ingénieurs indépendants, Burt Rutan10 ou Franklin Chang-Diaz11 s’emploient aujourd’hui à penser de nouveaux moteurs révolutionnaires. Et les États continuent à être des acteurs de l’histoire. Au moins pour un temps.


      Avec l’ère du New Space, nous vivons le moment auquel, dans cent, cinq cents ou mille ans, on se référera en disant que « c’est là que tout a commencé ». Car avec elle, pour la première fois de son histoire, le genre humain s’apprête à disposer réellement des moyens techniques, économiques et culturels de s’installer sur une autre planète que la Terre – Mars en l’occurrence – et d’organiser une vie sociétale multiplanétaire au cœur du système solaire. 


      Cette rupture d’avec une vision géocentrique, tournée exclusivement vers la Terre, est historique et nous renvoie à Homo erectus avec lequel j’ai débuté ce récit, cette espèce du genre Homo qui se libéra de l’emprise du sol, de son assignation à résidence africaine, pour conquérir l’Eurasie. Aujourd’hui, son lointain descendant, l’homme moderne, un Homo sapiens comme vous et moi, avec des facultés d’adaptation centuplées, amorce, comme ce fut le cas au xixe siècle, la conquête de nouvelles énergies et de nouvelles infrastructures, et s’attache à concevoir les moyens de se libérer cette fois-ci de l’emprise de la Terre, tout simplement.


      Il s’agira de la seconde libération humaine en seulement 2 millions d’années, et cette seconde révolution ouvre à Homo un nouveau chapitre migratoire, vertigineux et infini de son histoire. L’aventure humaine qui a commencé il y a fort longtemps avec les hommes qui se tenaient courbés va maintenant se poursuivrre avec des hommes, des femmes et des enfants prêts à vivre dans l’espace. Au sein de nouvelles sociétés. Et c’est en cela que le moment dans lequel nous entrons est révolutionnaire.


      


    


    





    
      

      
        1. L’archéologie a mis en évidence un traité astronomique babylonien datant du Ier millénaire avant l’ère commune, qui donnait les dates de levée des principales étoiles, des constellations, etc.

      
      
      
        2. En fait, le roman fut d’abord publié sous la forme d’un feuilleton, comme c’en était l’habitude à l’époque, dans le Journal des débats, à partir du 14 septembre 1865. Suivra un second roman lunaire Autour de la Lune (1869).

      
      
      
        3. Mélange entre philosophie, théologie orthodoxe, science et futurisme liant notamment le progrès humain, l’immortalité et le cosmos. La vie humaine s’étendrait à l’espace en le colonisant.

      
      
      
        4. L’Exploration de l’espace cosmique par des engins à réaction, 1903.

      
      
      
        5. Actuellement Boulogne-Billancourt.

      
      
      
        6. L’Astronautique, 1930.

      
      
      
        7. L’opération de récupération américaine des capacités scientifiques et techniques allemandes durera pendant plus de vingt ans et irriguera tout l’écosystème spatial scientifique, technique et industriel américain en fournissant de la main-d’œuvre hautement qualifiée à bas prix.

      
      
      
        8. La NASA est créée en 1958 par le regroupement de centres de recherche publics déjà existants et répartis sur le territoire.

      
      
      
        9. Ou encore nouvelle économie spatiale.

      
      
      
        10. Burt Rutan est un ingénieur aéronautique lauréat du concours X-Prize.

      
      
      
        11. Franklin Chang-Diaz est un ancien astronaute et ingénieur. Il a fondé la société Ad Astra Rocket Company qui travaille sur un nouveau type de moteur appelé Vasimr qui pourrait réduire drastiquement le délai de voyage pour rejoindre Mars à moins de deux mois.
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